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			L’Inde du Sud aujourd’hui


			

				

					


				


			


		


		

			L’Inde du Sud a beau faire partie intégrante de la nation et dépendre des décisions prises par le gouvernement à Delhi, elle a quelque chose de différent – un côté plus progressiste, diront certains. Les secteurs de l’informatique, du tourisme, du cinéma et de l’automobile y sont en plein essor, tandis que les taux d’emploi et d’alphabétisation, comme l’espérance de vie, se placent au-dessus de la moyenne nationale. Pour autant, les problèmes sociaux et environnementaux (violences faites aux femmes, pollution, conséquences du changement climatique, pénurie d’eau) restent considérables. 


		








		

			À lire


			Les Enfants de minuit (1981 ; Folio, 2010), de Salman Rushdie. Une allégorie de l’histoire de l’Inde depuis 1947.


			Le Dieu des Petits Riens (Folio, 2000), d’Arundhati Roy. Ce célèbre roman dénonce le système des castes au Kerala.


			Annawadi : vie, mort et espoir dans un bidonville de Mumbai (Buchet-Chastel, 2013), de Katherine Boo. Un récit poignant.


			L’Équilibre du monde (Albin Michel, 1998), de Rohinton Mistry. La cohabitation de quatre personnages dans un appartement de Mumbai. 


			La Maison aux mangues bleues (Fayard, 2002), de David Davidar. La saga d’une famille du Kerala avant l’indépendance. 


			À voir


			Gandhi (1982), de Richard Attenborough. Un classique.


			Slumdog Millionaire (2008), de Danny Boyle. Le film aux huit oscars.


			The Lunchbox (2013), de Ritesh Batra. Une histoire romantique, née d’une erreur dans l’ingénieux système des dabba-wallah (livreurs de repas).


			Dhobi Ghat (2010), de Kiran Rao. La vie de quatre personnages à Mumbai.


			Fire (1996), Earth (1998) et Water (2005), de Deepa Mehta. Une trilogie sur les questions sociales, controversée en Inde.


			Sairat (2016), de Nagraj Manjule. Ce film réaliste en langue marathi, aux antipodes de Bollywood, fut un gros succès au box-office. 


			À écouter


			Gems of Carnatic Music (Live in Concert 2006), de T. M. Krishna, chanteur carnatique et militant sociopolitique, natif de Chennai. 


			Popular Melodies of M. S. Subbulakshmi (1971), la reine tamoule de la musique carnatique. 


			Violin of Southern India (1996), du violoniste virtuose L. Subramaniam, qui fit connaître la musique carnatique sur la scène internationale. 


			Esperanza (SubraMania, 2016), fusion de flamenco et de musique carnatique par les enfants de L. Subramaniam, Bindu (au chant) et Ambi (au violon). 


			Pas d’impairs !


			Salutation Dites namaste en joignant les mains dans un geste de prière. Ce salut hindou respectueux est particulièrement adapté pour des personnes du sexe opposé.


			Mains Veillez à saluer (en cas de poignée de mains) et à manger avec votre main droite (la gauche est réservée à des activités moins nobles).


			Tenue Ne portez pas de vêtements moulants ; les femmes (et parfois les hommes) devront se couvrir la tête dans certains lieux de culte, notamment dans les gurdwara (temples sikhs) et les mosquées.


			Religion Ne touchez jamais la tête de quelqu’un et ne dirigez pas la plante de vos pieds vers une personne, un sanctuaire ou l’effigie d’une divinité. Abstenez-vous d’effleurer les sculptures de divinités.


			Chaussures Déchaussez-vous avant de pénétrer dans une maison (l’inverse serait impoli) ; vous devrez également ôter vos chaussures à la porte de nombreux temples et sanctuaires.


			Photos Prendre des photos dans un sanctuaire, à l’occasion de funérailles, de cérémonies religieuses ou de bains rituels peut être considéré comme un affront ; demandez toujours l’autorisation avant.


		


		

			L’essor du Sud


			Dans les décennies qui suivirent l’indépendance en 1947, de nombreux Indiens du Sud émigrèrent dans le Nord pour chercher un travail. Aujourd’hui, la tendance s’est inversée. Un phénomène que certains experts relient à une meilleure gouvernance et une plus grande stabilité politique des États du Sud (malgré la corruption), et davantage de souplesse dans le système des castes. Les sept grands États d’Inde du Sud se classent désormais au-dessus de la moyenne nationale dans bien des domaines : alphabétisation, emploi, espérance de vie, revenu par habitant et ratio hommes/femmes. Le Kerala possède ainsi le taux d’alphabétisation le plus élevé du pays. 


			Mumbai (Bombay), qui reste le moteur financier, commercial et industriel du pays, est aussi la capitale du cinéma et de la mode. Un tiers des voitures produites en Inde sont fabriquées à Chennai (Madras) ; tandis que Goa et le Kerala s’enorgueillissent d’un secteur touristique florissant. Mais l’essor du Sud est surtout lié au boom technologique, consécutif à la libéralisation économique de l’Inde en 1991 et alimenté par la mondialisation. Véritable Silicon Valley indienne, Bengaluru (Bangalore) forme, avec Hyderabad et Pune, le “triangle du Deccan”, berceau du secteur des technologies de l’information.


			Les progrès économiques du Sud sont aussi assortis d’effets négatifs : expansion des bidonvilles (où vivent 60% des habitants de Mumbai), pollution et circulation effroyables. En dépit de ses réussites dans les domaines de l’éducation, le Kerala connaît un fort taux de chômage et se distingue par la plus forte consommation d’alcool du pays. Quant à Chennai et à Bengaluru, elles détiennent régulièrement le triste record national en matière de suicide.


			

				

					


				


			


			Le paysage politique


			Au plan national, 2019 a vu la réélection de Narendra Modi, au pouvoir depuis 2014, après la victoire du BJP (Bharatiya Janata Party – Parti du peuple indien, nationaliste) sur le parti du Congrès (INC). Lors des élections législatives – l’Inde a mobilisé quelque 890 millions d’électeurs durant six semaines pour ce scrutin ! –, le BJP a remporté 303 sièges au Lok Sabha (“chambre du Peuple”, ou chambre basse du Parlement), contre 52 pour le parti du Congrès. Mais la situation en Inde du Sud comporte de nombreuses particularités.


			

				

					POPULATION : 393,7 MILLIONS D’HABITANTS


					SUPERFICIE : 956 000 KM2


					PIB : 3 300 $US PAR HABITANT 


					TAUX D’ALPHABÉTISATION : 80,6%


					RATIO FEMMES/HOMMES : 976/1 000


					TAUX DE FÉCONDITÉ : 1,56
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			La réorganisation des États sur des bases linguistiques a exacerbé le sentiment identitaire des Indiens du Sud, le télougou (Andra Pradesh), le kannada (Karnataka), le malayalam (Kerala) et le tamoul (Tamil Nadu) étant des langues dravidiennes et non indo-européennes comme celles du Nord. Les principaux partis nationaux, Congrès et BJP, ont assez peu de partisans dans cette portion du pays, où des partis régionaux (souvent dirigés par d’anciennes stars de cinéma) dominent la politique. Il s’agit pour beaucoup de mouvements populistes qui ont contribué à réduire les aspects les plus terribles de la pauvreté rurale et urbaine et qui s’adressent à la majorité linguistique dravidienne. 
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			Même au Maharashtra, où le BJP a davantage de succès, celui-ci a dû s’allier au Shiv Sena, un parti réactionnaire opposé à l’immigration en provenance d’autres États indiens. Au Tamil Nadu, la disparition, en 2016 et en 2018, des deux grands rivaux de l’échiquier politique, l’ex-actrice Jayalalithaa Jayaram et l’ex-scénariste Muthuvel Karunanidhi, va peut-être inaugurer une ère nouvelle. Pour autant, les actuels challengers à la tête de nouveaux partis, Rajinikanth et Kamal Haasan, sont eux aussi des célébrités de Kollywood. Dans l’Andhra Pradesh, le ministre en chef Chandrababu Naidu (dont la carrière a été facilitée par son mariage avec la fille d’un réalisateur) se targue d’avoir transformé Hyderabad en pôle des technologies de l’information, mais la séparation du Telangana en 2014 l’oblige désormais à diriger l’État sans son ancienne capitale. De son côté, le Kerala peut s’enorgueillir d’avoir porté au pouvoir, en 1957, le premier gouvernement communiste du monde élu démocratiquement. Depuis les années 1980, l’alternance se fait entre deux principales coalitions, le Left Democratic Front (LDF) et l’United Democratic Front (UDF), menées respectivement par le Parti communiste d’Inde (marxiste) et le parti du Congrès. Le LDF a gagné les élections de 2016. Au Karnataka, le Janata Dal-Secular (JDS) dirige en coalition avec le parti du Congrès. Bien qu’ayant remporté plus de sièges que chacun de ces deux partis, le BJP n’a pas réussi à obtenir la majorité absolue. 
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			La condition des femmes


			En septembre 2018, la Cour suprême a pris une décision historique en révoquant l’interdiction faite aux femmes entre 10 et 50 ans (celles en âge d’avoir leurs règles) d’entrer dans un temple à Sabarimala (Kerala), haut lieu de pèlerinage hindou (voir p. 337). Cette mesure a provoqué des marches de protestation, des grèves et des heurts violents entre les manifestants, la police et les médias. Le conflit de Sabarimala met en lumière les nombreux points de tension qui coexistent en Inde du Sud. Il questionne à la fois le droit des femmes (voir aussi le chapitre Société p. 516), la primauté de la loi, la politique (le gouvernement du Kerala soutient la décision de la Cour suprême, tandis que le Premier ministre Narandra Modi s’y oppose) et les hiatus entre tradition et progrès social. 


			Le point positif est que le sujet des droits des femmes est aujourd’hui farouchement débattu. De nombreuses personnes en Inde se penchent maintenant sur les mauvais traitements infligés aux femmes (vingt Indiennes meurent chaque jour pour une histoire de dot), sur le laxisme généralisé de la police et de la justice en la matière, et sur la question plus générale des inégalités entre les sexes. Dans cet esprit, la Cour suprême indienne a rendu illégale, en 2017, la pratique musulmane du divorce par répudiation qui permettait aux hommes de se séparer de leur épouse en prononçant simplement trois fois le mot talaq (“divorce”). 


			Le changement climatique


			Les conséquences du changement climatique se font de plus en plus lourdement sentir en Inde du Sud – sur la question, le gouvernement Modi a promis d’accroître le recours à l’énergie solaire et de résoudre les problèmes d’alimentation en eau, avec un programme controversé visant à relier entre eux 37 fleuves et rivières. De plus en plus fréquemment, de terribles canicules, cyclones et périodes de sécheresse, sans parler des niveaux de pollution record, sèment le chaos dans la région. En 2015, plusieurs vagues de chaleur, combinées à des inondations, ont fait officiellement 3 000 victimes (sans doute beaucoup plus). Ces dernières années, tous les États du Sud ont été touchés par de graves inondations, le Kerala ayant connu en 2018 la pire de son histoire depuis un siècle. Parallèlement, les conflits concernant le partage des ressources en eau se multiplient, en particulier entre le Tamil Nadu et le Karnataka, tandis que les îles des Laquedives sont menacées par la montée du niveau de la mer. 


			Si des actions en faveur de l’environnement, comme l’interdiction en 2018-2019 des sacs plastique jetables dans le Maharashtra, le Telangana et le Tamil Nadu ou les campagnes de nettoyage organisées par des habitants, commencent à répondre aux problèmes écologiques les plus pressants, un long chemin reste encore à faire. 


		







		

		





		

		






		

			Histoire


			

				

					


				


			


		


		

			Éloignée géographiquement des centres politiques du Nord, l’Inde du Sud a toujours revendiqué sa propre histoire. Berceau de la culture dravidienne, elle possède un riche et long passé marqué par des dynasties rivales, et par les influences des marchands et des conquérants venus par la mer. Tous ont contribué à forger les diverses cultures et traditions de la région, encore bien ancrées dans le monde d’aujourd’hui.


		








		

			La civilisation de la vallée de l’Indus


			La première grande civilisation du sous-continent s’épanouit dans la vallée de l’Indus (dans l’actuel Pakistan) entre 3000 et 1700 av. J.-C. Appelée civilisation de Harappa, elle semble avoir été l’aboutissement d’une période de colonisation commencée plusieurs millénaires auparavant. Certains historiens attribuent son déclin à des crues ou plus vraisemblablement à une sécheresse prolongée qui, ajoutée à un épuisement des sols, aurait affecté cette civilisation agraire. On évoque également une invasion aryenne arrivée par le nord-ouest, mais aucun élément archéologique ni aucun texte indien ancien ne vient la confirmer. En conséquence, des historiens nationalistes proclament que les Aryens (mot sanskrit signifiant “noble” et désignant, non un peuple en soi, mais des populations indo-européennes de langue indo-iranienne) étaient en fait les premiers habitants de l’Inde et que la prétendue invasion aurait été imaginée par des conquérants étrangers pour justifier leurs raids. D’autres affirment que l’arrivée des Aryens fut davantage une migration progressive qu’une conquête brutale. Les partisans de l’invasion estiment qu’à partir de 1500 av. J.-C., les populations aryennes venues d’Afghanistan et d’Asie centrale commencèrent à infiltrer le nord-ouest de l’Inde et finirent par prendre le contrôle de l’Inde du Nord – jusqu’aux monts Vindhya, juste au nord de la Narmada, repoussant alors les populations dravidiennes vers le sud.


			

				

					Le site Harappa (www.harappa.com, en anglais) donne une vue d’ensemble érudite et illustrée de la civilisation de la vallée de l’Indus. 


				


			


			

			Les influences du Nord


			Peu à peu, l’influence aryenne modifia fondamentalement l’ordre social et la culture des habitants de l’Inde du Sud, de la même manière que dans le Nord. Les Aryens imposèrent notamment leurs textes (les quatre Veda – textes sacrés de l’hindouisme), leur religion (certains dieux comme Agni, Varuna, Shiva et Vishnu), leur langue (le sanskrit), ainsi qu’une organisation sociale reposant sur des castes, dominée par les brahmanes.


			

				

					


				


			




				

					Petite Histoire de l’Inde (Eyrolles, 2010) est un ouvrage facile à lire d’Alexandre Astier, qui croise les approches chronologique et thématique.


				


			


			Au fil des siècles, le Sud reçut d’autres influences du Nord, en particulier le bouddhisme et le jaïnisme. C’est à Sravanabelagola, dans l’actuel Karnataka, que Chandragupta Maurya se serait établi avec son gourou vers 300 av. J.-C, après s’être converti au jaïnisme et avoir abdiqué en faveur de son fils Bindusara. La communauté des marchands adopta rapidement cette religion reposant sur l’ahimsa, principe de non-violence novateur à l’époque, et la diffusa dans tout le Sud.


			

				

					Les grands sites bouddhiques


					Ajanta (Maharashtra)


					Ellora (Maharashtra)


					Amaravathi (Andhra Pradesh)


					Nagarjunakonda (Andhra Pradesh)


					Guntupalli (Andhra Pradesh)


					Grottes de Karla et de Bhaga (Maharashtra)


					Grottes d’Aurangabad (Maharashtra)


				


			


			L’empereur Ashoka, petit-fils de Chandragupta, et dont le règne dura près de quarante ans (269-232 av. J.-C.), favorisa pour sa part l’essor du bouddhisme (voir l’encadré page suivante). En 260 av. J.-C., profondément ébranlé par la cruauté des combats menés contre le puissant royaume de Kalinga – correspondant à l’actuel Odisha (Orissa) –, il en adopta les principes et renonça à toute forme de violence. Il dépêcha des moines missionnaires dans tout le pays. Ses édits gravés sur des rochers et sur des colonnes ont été découverts dans l’Andhra Pradesh, l’Odisha et le Karnataka. De même, Ashoka ordonna la construction de stupas, essentiellement dans l’Odisha et dans l’Andhra Pradesh, ainsi que plus au sud, à Kanchipuram, dans le Tamil Nadu.


			Le jaïnisme et le bouddhisme contestaient les Veda et condamnaient le système des castes. Le bouddhisme perdit peu à peu de l’influence et fut remplacé par une nouvelle forme d’hindouisme privilégiant le culte des dieux, ou bhakti. Cette nouvelle religion (qui s’en remettait aux dieux) se propagea en Inde du Sud aux environs de 500. Ses adeptes précipitèrent certainement le déclin du jaïnisme et du bouddhisme dans la région.


			

				

					Dans Nouvelle Histoire de l’Inde (L’Archipel, 2017), François Gautier démonte les clichés et retrace les périodes marquantes de l’histoire du sous-continent.


				


			


			L’empire Maurya et les royaumes du Sud


			Le premier royaume qui se développa dans le nord de l’Inde fut fondé en 320 av. J.-C. par Chandragupta Maurya ; il prit pour capitale Pataliputra (l’actuelle Patna, dans le Bihar). Le fils de Chandragupta, Bindusara, qui accéda au trône vers 300 av J.-C., étendit sa domination jusqu’au Karnataka. Il mit ensuite un frein à l’expansion de son royaume et semble avoir entretenu des relations pacifiques avec ses voisins plus au sud.


			Différentes sources, en particulier les fouilles archéologiques et les textes tamouls anciens, fournissent des indications sur la nature et la culture de ces royaumes du Sud. Les textes évoquent souvent la Dravida Nad, c’est-à-dire le pays des Trois-Royaumes (ou Trairajiya) – le pays tamoul antique –, qui abritait les Pandya à Madurai et alentour, les Chera dans l’actuel Kerala et l’ouest du Tamil Nadu, et les Chola à Thanjavur (Tanjore) et dans la vallée de la Cauvery. Décrite dans la littérature du Sangam (littérature tamoule classique rédigée entre 300 av. J.-C. et 300), cette région resta à l’écart de la culture sanskrite jusque vers 200 av. J.-C., quand les traditions sanskrites s’imposèrent peu à peu en Inde du Sud.


			

				

					


				


			


			Des rivalités opposaient régulièrement ces royaumes, confrontés également aux velléités expansionnistes des souverains du Sri Lanka. Les royaumes du Sud tombèrent finalement aux mains des Kalabhra, peuple mystérieux qui surgit du nord des territoires tamouls.


			

				

					Les concepts du zéro et de l’infini auraient été inventés par d’éminents mathématiciens indiens durant le règne des Gupta.


				


			


			À partir de 180 av. J.-C., l’empire Maurya, qui avait commencé à se morceler peu après la mort d’Ashoka en 232 av. J.-C., subit les assauts de nombreux royaumes rivaux, eux-mêmes en butte à d’incessantes invasions lancées par les peuples du Nord-Ouest, tels que les Grecs de Bactriane. Malgré cette instabilité politique, les rois qui succédèrent à Ashoka marquèrent durablement l’Inde du Sud ; ils favorisèrent le développement des arts et réussirent à préserver une forte cohésion sociale. Les Satavahana (ou Andhra) finirent par prendre le contrôle du Maharashtra, du Madhya Pradesh, du Chhattisgarh, du Karnataka, du Telangana et de l’Andhra Pradesh. 


			

				

					ASHOKA, UN EMPEREUR ÉCLAIRÉ


					Hormis les Moghols, puis les Britanniques plusieurs siècles plus tard, aucun pouvoir n’a jamais assis sa domination sur un territoire indien plus vaste que celui des Maurya. Il n’est donc guère étonnant que l’empire Maurya ait donné à l’Inde l’une de ses plus importantes figures historiques, l’empereur Ashoka, petit-fils de Chandragupta Maurya.


					Le règne de l’empereur Ashoka, entre 269 et 232 av.J.C., marqua une période où les arts, et notamment la sculpture, furent particulièrement florissants. Les préceptes gravés dans la pierre, dont Ashoka se servait à la fois pour instruire son peuple et pour marquer les frontières de son immense territoire (de l’Afghanistan au Népal et à l’Andhra Pradesh), lui valurent une réputation de souverain philosophe.


					Le règne d’Ashoka correspondit également à l’apogée du bouddhisme. Après l’avoir embrassé en 260 av. J.-C., l’empereur en fit la religion d’État, ce qui porta un coup sévère à l’influence spirituelle et sociale de l’hindouisme. Il fit construire d’innombrables stupas et monastères dans toute la région. Ashoka, qui dépêcha des missionnaires en Thaïlande, en Grèce, au Moyen-Orient et en Afrique du Nord, est révéré au Sri Lanka pour avoir envoyé son fils et sa fille propager la foi bouddhiste dans l’île.


					L’étendard d’Ashoka (quatre lions assis dos à dos sur un abaque orné d’une frise et de l’inscription : “La vérité seule triomphe”), qui surmontait de nombreux piliers, est devenu le sceau de l’Inde moderne et son emblème national.


				


			


			Pendant quatre siècles environ, ils encouragèrent la littérature, la sculpture et la philosophie. Le bouddhisme atteignit alors son apogée dans le Maharashtra. C’est toutefois plus tard, sous les Chalukya et les Rashtrakuta, que furent édifiés les somptueux temples rupestres bouddhiques à Ajanta et à Ellora. La région connut à cette époque une formidable prospérité économique. Pour compenser l’insuffisance de sa surface agricole, elle établit un vaste réseau d’échanges commerciaux dans l’océan Indien.


			

				

					


				


			


			

				

					Les grands édifices Pallava du Tamil Nadu


					Temple du Rivage (Mamallapuram)


					Ascèse d’Arjuna (Mamallapuram)


					Cinq Ratha (Mamallapuram)


					Temple de Kailasanatha (Kanchipuram) 


				


			


			Les Chalukya et les Pallava


			Après l’anéantissement des royaumes tamouls par les Kalabhra, l’Inde du Sud éclata en une multitude de petits fiefs rivaux. Les Chola disparurent et les Chera, établis sur la côte ouest, prospérèrent, semble-t-il, grâce aux échanges commerciaux. La confusion politique perdura dans la région jusqu’à la fin du VIe siècle, quand les Kalabhra furent renversés. Au cours des trois siècles suivants, ce furent les Chalukya, à Badami, dans le Karnataka septentrional, les Pallava, à Kanchi (Kanchipuram), et les Pandya, à Madurai, qui laissèrent leur empreinte dans cette partie du pays (l’influence des Pallava et des Padya demeure prégnante dans le Tamil Nadu moderne).


			Les Chalukya de Badami, qui contrôlaient presque tout le Deccan, atteignirent leur apogée sous le règne de Pulakesi II, au début du VIIe siècle. La branche des Chalukya orientaux de Vengi, près d’Eluru, dominait l’Andhra Pradesh. Les origines des Pallava restent incertaines. Ils auraient quitté l’Andhra Pradesh pour s’installer à Kanchi. Après avoir chassé les Kalabhra, ils étendirent leur pouvoir jusqu’à la Cauvery. À leur apogée, au VIIe siècle, ils s’illustrèrent par des réalisations architecturales spectaculaires, comme le temple du Rivage ou le bas-relief de l’Ascèse d’Arjuna, que l’on peut encore contempler à Mamallapuram (Mahabalipuram). Des conflits incessants les opposaient aux Pandya, qui étendirent leur contrôle au Kerala au VIIIe siècle et se rapprochèrent des Ganga de Mysore (Mysuru). Au IXe siècle, le pouvoir Pallava vacillait sous les assauts répétés des Pandya et des Rashtrakuta de Gulbarga (Kalaburagi, Karnataka), qui s’imposèrent sur les Chalukya et devinrent la première puissance du Deccan entre les VIIIe et Xe siècles.


			

				

					Les plus beaux sites Chalukya


					Grottes sacrées d’Ellora (Maharashtra)


					Temples rupestres de Badami (Karnataka)


					Pattadakal (Karnataka)


					Aihole (Karnataka)


					Fort de Bhongir (Telangana)


				


			


			L’empire Chola


			À la même période, une nouvelle dynastie Chola s’apprêtait à fonder ce qui allait devenir un temps l’empire le plus puissant du sous-continent. Exerçant son pouvoir depuis Thanjavur, puis brièvement depuis Gangaikondacholapuram, elle s’empara des derniers territoires Pallava au nord, puis se lança à la conquête du Sud. C’est sous Raja Raja Chola Ier (règne 985-1014) que les Chola imposèrent véritablement leur puissance. Ce souverain écrasa les Pandya au sud, les Ganga de Mysore et les Chalukya orientaux. Il s’engagea également dans des combats par-delà les mers et annexa les Maldives, la côte de Malabar (littoral du Kerala et du Karnataka) et le nord de l’actuel Sri Lanka. Les Chola contrôlaient désormais des ports et des villes de première importance pour les échanges entre l’Inde, l’Asie du Sud-Est, l’Arabie et l’Afrique orientale ; ils bénéficiaient en priorité du commerce des épices avec l’Europe.


			

				

					


				


			


			

				

					Où admirer des bronzes Chola


					Government Museum, Chennai (Madras)


					Palais royal (Thanjavur)


					Musée de Pondichéry


				


			


			Rajendra Chola Ier (règne 1014-1044), le fils de Raja Raja Chola Ier, s’empara du Sri Lanka et remonta la côte orientale, jusqu’au Bengale et au Gange. En Asie du Sud-Est, il imposa sa suprématie au royaume de Srivijaya (Palembang, dans l’actuelle Sumatra), ce qui lui permit de rouvrir une route commerciale avec la Chine. Le règne des Chola fut également notable sur le plan artistique. Outre trois magnifiques temples de Shiva à Thanjavur et près de Kumbakonam, ils produisirent des sculptures en bronze, remarquables tant sur le plan esthétique que technique. La musique, la danse et la littérature s’épanouirent particulièrement au Tamil Nadu. La culture Chola essaima dans les pays d’Asie du Sud-Est, où elle perdure à travers la danse, la religion et les légendes du Myanmar (Birmanie), de la Thaïlande, de Bali et du Cambodge.


			Affaiblis par leurs campagnes, les Chola ne purent résister à l’expansionnisme des Hoysala de Halebid (Karnataka) et des Pandya de Madurai, qui les supplantèrent à partir du XIIIe siècle. Les Hoysala furent à leur tour éclipsés par les Vijayanagar au XIVe siècle. La prospérité des Pandya, qui suscita l’admiration de Marco Polo lors de ses voyages en 1288 et 1293, fut de courte durée, puisqu’elle fut ébranlée rapidement par les puissances musulmanes venant du nord. Quant aux Rashtrakuta, ils furent remplacés par les Yadava, à Devagiri (Daulatabad) au Maharashtra.


			

				

					L’Inde impériale des grands Moghols (Découvertes Gallimard, 1997), de Valérie Bérinstain, propose une vision très complète de l’histoire du pays sous la dynastie musulmane des Moghols.


				


			


			L’expansion musulmane et le royaume de Vijayanagar


			Les musulmans, qui pénétrèrent en Inde du Nord par le nord-ouest au XIe siècle, fondèrent le puissant sultanat de Delhi en 1206. Ils entreprirent la conquête de l’Inde du Sud dans les années 1290 et s’établirent à Madurai en 1323.


			En 1328, le sultan Mohammed Tughlaq, déterminé à s’emparer de tout le sous-continent, déplaça sa capitale à Devagiri (qu’il renomma Daulatabad), dans le Maharashtra, à 1 100 km au sud de Dehli – dont toute la population dut le suivre de force. Deux ans plus tard, en raison d’une grave pénurie d’eau, Daulatabad fut abandonnée et la capitale fut de nouveau établie à Delhi. En 1330, Mohammed Tughlaq contrôlait une grande partie du sous-continent. Mais les rébellions, initiées dès 1327 dans différentes régions, commençaient à peser sur l’empire, dont le déclin s’amorça. En 1335, plusieurs dirigeants musulmans, notamment à Madurai et à Daulatabad, déclarèrent leur indépendance.


			

				

					


				


			


			C’est également à cette époque qu’émergea le puissant royaume de Vijayanagar, qui aurait été créé par deux frères, faits prisonniers par les musulmans et envoyés à Delhi. Convertis à l’islam, ils furent réexpédiés dans le Sud pour servir l’administration musulmane. Mais, une fois sur place, ils revinrent à leur religion première, l’hindouisme. Vers 1336, ils établirent un royaume englobant la presque totalité du Karnataka et de l’Andhra Pradesh, ainsi que le Tamil Nadu et le Kerala. Aujourd’hui, les ruines et les temples de Hampi, qui formaient le cœur de leur royaume, constituent l’un des grands sites touristiques d’Inde du Sud.


			

				

					Joyaux des sultanats du Deccan


					Hyderabad (Telangana). Fort de Golconde, tombeaux des Qutb Shahi, Charminar, Mecca Masjid.


					Vijapura (Bijapur ; Karnataka). Citadelle, Gol Gumbaz, Ibrahim Rouza, Jama Masjid.


					Bidar (Karnataka). Fort de Bidar, tombeaux Bahmani.


				


			


			Les Bahmani, musulmans originaires de Daulatabad, choisirent pour capitale Gulbarga, dans le Karnataka, avant de se déplacer à Bidar au XVe siècle. Leur territoire, farouchement défendu, s’étendait jusqu’au Maharashtra, au Telangana et au nord du Karnataka.


			Une rivalité sans trêve opposa les Vijayanagar aux Bahmani. Les affrontements portaient surtout sur le contrôle des ports et des terres arables situées entre le fleuve Krishna et son affluent, la Tungabhadra. Les Bahmani réussirent à occuper Goa jusqu’en 1378, avant de capituler face aux Vijayanagar. Des luttes intestines entraînèrent l’éclatement de l’Empire bahmani ; entre 1490 et 1528, on assista ainsi à la formation des cinq sultanats de Bidar, de Bijapur, de Berar, d’Ahmadnagar et de Golconde. En 1565, ceux-ci menèrent des attaques conjointes contre Hampi, la capitale du royaume de Vijayanagar, qui mena à sa chute. Cela marqua la fin de la domination des Vijayanagar.


			Au temps de sa splendeur, le royaume de Vijayanagar connut une prospérité extraordinaire, fruit d’une stratégie politique encourageant les échanges commerciaux avec les contrées les plus éloignées, et de la mise en place d’un système administratif efficace et d’un important réseau de transports, qui permettait notamment d’accéder facilement aux ports de la côte occidentale. Très cosmopolite, la capitale accueillait les populations de diverses régions de l’Inde et d’autres pays, qui venaient échanger leurs marchandises dans ses bazars.


			Krishnadevaraya (règne 1509-1529) fut l’un des souverains les plus marquants de ce royaume, qu’il conduisit au faîte de sa puissance économique et politique. Sous son règne, le chroniqueur portugais Domingo Paes fut le témoin des succès des Vijayanagar et de leurs réalisations. Il rapporta dans ses écrits leur art de construire les grands bassins sacrés et leur système d’irrigation. Il mentionna également que, pour apaiser les dieux, on sacrifiait des animaux, mais aussi des humains. Il fournit force détails sur les magnifiques demeures des riches marchands, sur les bazars débordant de joyaux (rubis, diamants, émeraudes, perles) et d’étoffes luxueuses (dont la soie).


			

				

					


				


			


			Comme les Bahmani, les Vijayanagar eurent recours à une importante armée pour défendre leurs territoires et leurs intérêts commerciaux. Le roi Krishnadevaraya fit appel à des mercenaires portugais et arabes pour protéger ses forts et ses propriétés. Il s’attacha en outre à entretenir de bonnes relations avec les Portugais, dont il dépendait pour certaines marchandises, ainsi que pour les chevaux arabes de sa cavalerie.


			Après le déclin de Vijayanagar, les Nayak, gouverneurs de Gingee, Thanjavur et Madurai au Tamil Nadu, proclamèrent leur indépendance au cours de la seconde moitié du XVIe siècle. Les Nayak régnèrent jusqu’au début du XVIIIe siècle. Leur souverain le plus important, Tirumalai Nayak de Madurai, fut à l’origine de chefs-d’œuvre architecturaux, comme le temple Meenakshi Amman à Madurai.


			

				

					Entre le XIIe et le XIXe siècle, des esclaves africains furent amenés en Inde du Sud, sur la côte de Konkan, dans le cadre des échanges commerciaux avec le golfe Persique. Appelés Siddi ou Habshi, ils devinrent domestiques, dockers ou soldats. On leur doit notamment la construction du fort de Janjira, au Maharashtra.


				


			


			L’arrivée des Européens et du christianisme


			Avec l’arrivée de Vasco de Gama au Kerala en 1498, les relations avec l’Europe prirent un tour nouveau. Succédant à Vasco de Gama, Francisco de Ameida et Alfonso de Albuquerque s’installèrent à Goa en 1510. Albuquerque parvint à vaincre les musulmans de la ville, après de longs combats. Il réussit à s’entendre avec les Vijayanagar, qui jugeaient capital de conserver un accès au port de Goa, et avec le sultan de Bijapur, qui contrôlait une partie de Goa.


			

				

					L’ARRIVÉE DES PORTUGAIS


					Le 20 mai 1498, Vasco de Gama jeta l’ancre au large de la côte sud-ouest, près de la ville de Calicut (Kozhikode, dans l’actuel Kerala), au terme d’une traversée de 23 jours depuis l’Afrique orientale, guidée par un navigateur nommé Ibn Majid que le sultan de Malindi (actuel Kenya) lui avait dépêché. C’était la première fois qu’un Européen traversait l’océan Indien pour se rendre d’Afrique en Inde. Les Portugais recherchaient une route maritime entre l’Europe et l’Orient qui leur permettrait de négocier directement des épices. Ils espéraient aussi trouver des chrétiens coupés de leurs frères européens par la domination arabe au Moyen-Orient et, notamment, le royaume légendaire du prêtre Jean avec lequel ils pourraient s’allier contre les musulmans. Ils découvrirent une communauté syriaque orthodoxe.


					Vasco de Gama fut bien reçu par le souverain de Calicut. Les Portugais s’engagèrent donc dans une activité commerciale limitée. Cependant, craignant de plus en plus que les marchands arabes ne retournent contre eux les tenants du pouvoir, ils quittèrent finalement les lieux en août 1498. Quelques années plus tard, les expéditions portugaises en Inde n’avaient plus pour seul objet le commerce mais aussi la conquête. Les Portugais s’emparèrent alors de diverses enclaves sur les côtes indiennes. Leur domination prit fin en 1961, lorsque l’Inde envahit Goa, Daman et Diu.


				


			


			

				

					


				


			


			Albuquerque sut gagner les faveurs des deux parties ennemies, en livrant des chevaux arabes à chacune des deux cavaleries. Il fallait en importer toujours davantage, car ces animaux ne résistaient pas au climat indien, ce qui favorisait les activités portugaises à Goa.


			

				

					Vasco de Gama est mort à Cochin (Kochi) en 1524. Il fut d’abord enterré à Cochin dans St Francis Church, où vous pourrez encore voir sa tombe, avant que sa dépouille ne soit transférée au Portugal. Il repose désormais dans le Mosteiro dos Jerónimos (monastère des Hiéronymites), à Lisbonne.


				


			


			Goa a conservé de nombreuses traces de la présence portugaise : églises aux façades d’un blanc éclatant, fêtes chrétiennes et spécialités culinaires. L’influence lusitanienne transparaît également au Kerala, en particulier à Kochi (Cochin). Les lusophones accostèrent également à l’endroit qui allait devenir Madras (Chennai) au XVIe siècle, avant les Britanniques. Au milieu du XVIe siècle, Old Goa était devenue une cité prospère rivalisant avec Lisbonne pour sa magnificence, comme en témoignent aujourd’hui encore les édifices de cette époque.


			En 1580, l’union des couronnes espagnole et portugaise lia aussi le sort de leurs possessions. Après la déroute de l’Armada espagnole en 1588, les Hollandais et les Britanniques se lancèrent à leur tour sur la route de l’Orient. Les Hollandais furent beaucoup plus intéressés par le commerce que par les affaires religieuses et la création d’un empire colonial. Achetant la majeure partie de leurs épices en Indonésie, ils faisaient halte en Inde du Sud pour se procurer du poivre et de la cardamome. La Compagnie hollandaise des Indes orientales décida d’ouvrir des comptoirs commerciaux afin de gérer l’ensemble de ses échanges commerciaux du golfe Persique au Japon. Elle fonda ainsi un comptoir à Surat, dans le Gujarat, et sur la côte de Coromandel dans le sud-est de l’Inde, et conclut un accord commercial avec le gouverneur de Calicut (actuelle Kozhikode). En 1660, les Hollandais s’emparèrent des forts portugais de Cochin et de Kodungallur, également dans le Kerala.


			

				

					Vasco de Gama, légende et tribulations du vice-roi des Indes (Points Histoire, 2014), de Sanjay Subrahmanyam, est une œuvre magistrale, qui ravira autant les passionnés d’histoire que les amoureux de récits d’aventure et de voyage !


				


			


			Les Britanniques entrèrent à leur tour dans l’aventure commerciale avec la Compagnie anglaise des Indes orientales, qui obtint en 1600 de la reine Élisabeth Ire le monopole des échanges avec les pays situés à l’est du cap de Bonne-Espérance. À l’instar des Hollandais, les Britanniques achetaient jusqu’alors leurs épices essentiellement en Indonésie. Pour contrer la concurrence hollandaise, ils choisirent de s’implanter en Inde et ouvrirent un premier comptoir à Madras (Chennai) en 1639. Les Danois s’établirent à Tranquebar, sur la côte de Coromandel au Tamil Nadu, à partir de 1616, et les Français à Pondichéry en 1673 – voir ici.




				

					Amar Chitra Katha, une célèbre maison d’édition de bandes dessinées illustrant l’histoire, la mythologie et le folklore indiens, a publié plusieurs livres sur Shivaji, dont Shivaji: The Great Maratha, Tales of Shivaji et Tanaji, the Maratha Lion.


				


			


			Les Moghols et leurs successeurs


			Au XVIIe siècle, l’Empire moghol, installé à Delhi, entreprit des incursions en Inde du Sud, notamment sous le règne de l’empereur Aurangzeb (règne 1658-1707), qui s’empara des sultanats d’Ahmadnagar, de Bijapur et de Golconde, près de Hyderabad, avant de descendre jusqu’au Tamil Nadu. Parmi les ennemis des Moghols, les Marathes étaient des guerriers hindous de la région de Pune, dans le Maharashtra. En 1680, à la mort de leur premier empereur, Shivaji, ils contrôlaient une grande partie du Deccan. Les Marathes prirent Thanjavur (Tanjore) après une série de raids dans le Sud. Puis, dans les années 1690, ils choisirent pour capitale Gingee, près de Madras. Après plusieurs guerres entre 1680 et 1707, l’avantage était nettement dans le camp des Marathes. Au milieu du XVIIIe siècle, ils dominaient un immense territoire, limité par le Punjab et le Gujarat au nord-ouest, l’Odisha (Orissa) à l’est et le Karnataka au sud, tandis que la puissance moghole n’allait guère au-delà de Delhi.


			

				

					


				


			


			

			

				

					SHIVAJI LE MAGNIFIQUE


					Révéré dans le Maharashtra, Chhatrapati Shivaji a donné son nom à bien des rues et monuments, et des statues équestres du guerrier se dressent dans de nombreuses villes.


					Shivaji est le fondateur du puissant royaume marathe. Cet État hindou, qui régna sur le Deccan et au-delà entre la fin du XVIIe et le début du XIXe siècle, joua un rôle majeur dans le déclin du grand Empire moghol de Delhi, au début du XVIIIe siècle. Ce futur guerrier et dirigeant charismatique naquit à Shivneri en 1627, dans une famille fortunée. À la tête d’une petite troupe, Shivaji prit son premier fort à l’âge de 20 ans. Pendant les trente années qui suivirent, il ne cessa d’accroître la puissance des Marathes en rayonnant depuis Pune. Il repoussa les musulmans du Nord (venus de l’Empire moghol) et du Sud (les armées de Bijapur), et finit par régner sur presque tout le Deccan. Fin stratège, il sut dresser ses ennemis les uns contre les autres ; en 1659, au fort de Pratapgad, il tua le général bijapuri Afzal Khan, dans un duel resté célèbre.


					En 1674, Shivaji fut couronné Chhatrapati (empereur ou grand protecteur) des Marathes au fort de Raigad. À sa mort, six ans plus tard, son fils Sambhaji lui succéda sur le trône. Ce dernier fut d’abord victime de sérieux revers face aux Moghols, avant de riposter. Au milieu du XVIIIe siècle, les Marathes dominaient une grande partie du sous-continent.


					Shivaji est devenu un emblème du parti régionaliste pro-Marathes et pro-hindous Shiv Sena (l’Armée de Shivaji), qui est notamment hostile à l’immigration des non-Marathes et des musulmans au Maharashtra. Aussi, son nom n’a-t-il pas nécessairement une résonance positive pour tous au sein de l’État.


				


			


			Mais les Marathes ne manquaient pas non plus d’ennemis dans le Deccan et dans le Sud. La dynastie des Asaf Jahi (futurs nizam de Hyderabad), qui s’était séparée de l’Empire moghol en 1724, dominait une grande partie du Deccan, avec pour capitale Aurangabad (Maharashtra), puis Hyderabad à partir de 1763. Mysore constituait également une menace : en 1761, un officier de cavalerie du nom de Haidar Ali décida d’accroître la puissance de ce royaume enclavé dans les terres, en lui adjoignant des territoires sur la côte. Il finit par fonder un royaume qui s’étendait jusqu’au sud de l’actuel Karnataka et au nord du Kerala. Son fils, Tipu Sultan, établit des échanges commerciaux avec le Moyen-Orient depuis les ports de la côte occidentale sous sa domination. Les deux autres acteurs majeurs de cette période furent la Compagnie britannique des Indes orientales, basée à Madras, et les Français, à Pondichéry. Le XVIIIe siècle fut ainsi marqué par une succession d’alliances fluctuantes et d’affrontements entre les puissances européennes rivales. Les Britanniques l’emportèrent sur les Français lors des trois guerres carnatiques (1746-1763), et Hyderabad et Mysore se virent refuser l’accès aux comptoirs de la côte est. Les Portugais conservèrent le contrôle de Goa.


			

				

					


				


			


			

				

					L’Aventure des Français en Inde (Kailash, 1996), dirigé par Rose Vincent, présente de façon très accessible l’histoire de la présence française en Inde du XVIIe au XXe siècle.


				


			


			À l’extrémité sud, le royaume de Travancore (qui s’étendait sur l’actuelle moitié sud du Kerala et une partie du Tamil Nadu) tenta également d’asseoir son pouvoir en s’emparant des grands ports commerciaux. Martanda Varma (règne 1729-1758) leva sa propre armée et tenta de s’attirer le soutien de la communauté syrienne locale en limitant les activités des marchands européens. Le commerce de la plupart des marchandises, à l’exception du poivre, devint un monopole royal, surtout sous le règne du fils de Martanda, Rama Varma (1758-1798).


			

				

					LES FRANÇAIS EN INDE


					La Compagnie française des Indes orientales, fondée par Colbert, est basée à Pondichéry depuis 1673. À partir de 1744, la rivalité franco-anglaise, par l’intermédiaire de leurs compagnies marchandes respectives, débouche sur des conflits armés, qui reflètent aussi les guerres européennes. Les deux compagnies vont aussi s’immiscer dans les conflits entre princes indiens pour y gagner de nouveaux avantages, commerciaux et territoriaux. 


					C’est dans ce contexte qu’apparaît Joseph François Dupleix (1696-1763), arrivé aux Indes en 1722. Vingt ans après, il était devenu gouverneur général des établissements français et s’était attaché à faire du comptoir un territoire riche, en augmentant d’autant sa propre fortune.


					Entouré d’officiers talentueux, parmi lesquels Bussy (qui se rendit maître de la forteresse de Gingee, notamment, en 1750), il créa un empire français aux Indes, y gagnant le titre de “nabab blanc” (concédé, dit-on, par le Grand Moghol). Il prit provisoirement Madras aux Anglais en 1746 et devint alors le maître d’une partie du Deccan, obtenant la soumission des princes indiens. Il sut favoriser le commerce et se ménager des concessions territoriales grâce à son contingent de cipayes (des fantassins indiens commandés par des Européens). Il mena une vie fastueuse et excita les convoitises. Défait par les Anglais, il fut discrédité auprès de Louis XV et rappelé en France en 1754, abandonnant toute sa fortune. 


					En 1763, le traité de Paris qui mit fin à la guerre de Sept Ans eut des répercussions en Inde : la France ne possédait plus que cinq comptoirs, placés sous tutelle anglaise. Ces territoires (Pondichéry, Karikal, Yanaon, Mahé et Chandernagor) restèrent français jusqu’en 1949 pour Chandernagor et 1954, dates auxquelles ils revinrent à l’Union indienne. 


				


			


			

				

					


				


			


			La mainmise des Britanniques


			À l’origine, les Britanniques ne s’intéressaient qu’au commerce ; les guerres de Mysore les poussèrent à intervenir également sur le terrain politique. En 1780, Haidar Ali s’allia au nizam de Hyderabad et aux Marathes pour attaquer les trois bases britanniques (Bombay, Madras et le Bengale). Le plan échoua, mais incita les Britanniques à venir à bout de Mysore. Cette fois, les Marathes et Hyderabad s’allièrent aux Britanniques contre Tipu Sultan : l’île-citadelle de Seringapatam (Srirangapatnam) se rendit finalement en 1793, après un siège d’un an.


			

				

					Les plus belles églises de Goa


					Basilica de Bom Jesus (Old Goa)


					Church of Our Lady of the Immaculate Conception (Panaji ; Panjim)


					Église et couvent de San Cajetan (Old Goa)


					Church of Our Lady of the Rosary (Old Goa)


					Church of the Holy Spirit (Margao)


				


			


			Pour les Britanniques, seul le contrôle total de l’Inde pourrait pleinement servir leurs intérêts commerciaux. Ce sentiment était renforcé par la crainte de voir les Français conquérir de nouvelles terres indiennes, après la campagne d’Égypte menée par Napoléon Bonaparte en 1798-1799. Le gouverneur général de la Compagnie anglaise des Indes orientales, lord Richard Wellesley, soutenu par le nizam de Hyderabad (qui s’engagea à démanteler son armée entraînée par les Français en échange de la protection britannique), ordonna une nouvelle offensive contre Mysore. Tipu Sultan fut tué lors de la seconde prise de la forteresse de Seringapatam en 1799. 


			Lord Wellesley plaça les Odeyar (Wodeyar), l’ancienne famille régnante, à la tête de la moitié du royaume de Tipu Sultan. Il partagea le reste avec Hyderabad et s’attacha à la formation de la présidence de Madras. Les Britanniques s’emparèrent également de Thanjavur et du Karnataka, privant leurs dirigeants de tout pouvoir réel. 


			En 1818, l’empire des Marathes, miné par des luttes intestines, avait périclité. Au sud, la Compagnie avait instauré la présidence de Madras, qui s’étendait de l’actuel Andhra Pradesh à l’extrémité sud du sous-continent, ainsi qu’au nord de la côte du Kerala. Travancore, Hyderabad, Mysore et d’autres petits territoires de l’intérieur restaient des “États princiers” indépendants, faisant l’objet d’une surveillance étroite de la part du résident britannique en place (de facto gouverneur). De même, si la majeure partie du Maharashtra relevait de la présidence de Bombay, de nombreux petits États subsistaient – Kolhapur, Sawantwadi, Aundh et Janjira…


			La première guerre d’Indépendance : la révolte des Cipayes


			En 1857, un demi-siècle après avoir pris le contrôle du pays, les Britanniques essuyèrent un sérieux revers. Les raisons précises de la Grande Mutinerie, ou révolte des Cipayes, sont encore controversées. Il est toutefois possible d’identifier les principales causes de ce qui fut par la suite considéré comme une guerre d’Indépendance par les historiens indiens : l’afflux de produits bon marché fabriqués en Grande-Bretagne, notamment des textiles, qui privait de nombreuses personnes de tout revenu ; la destitution de nombreux chefs locaux ; les taxes levées sur les propriétaires terriens.


			

				

					


				


			


			

				

					Si les Britanniques ne tentèrent jamais d’annexer Goa, ils proposèrent, en 1839, un demi-million de livres aux Portugais pour l’acquérir, mais en vain.


				


			


			L’épisode qui aurait mis le feu aux poudres se produisit le 10 mai 1857 à Meerut (Uttar Pradesh) dans des baraquements militaires. Une rumeur se propagea, selon laquelle un nouveau type de munitions était lubrifié avec de la graisse de vache selon les hindous, de porc selon les musulmans. Pour charger une arme, il fallait encore à l’époque mordre le bout de la cartouche. D’où l’insurrection qui s’ensuivit.


			À Meerut, l’officier aux commandes fit aligner ses hommes et leur ordonna de mordre le bout des cartouches qui venaient de leur être confiées. Ceux qui refusèrent d’obéir furent emprisonnés. Le lendemain matin, la garnison se rebella, tua les officiers et marcha sur Delhi. Sur les 74 bataillons indiens que comptait l’armée du Bengale, sept (dont un de Gurkha) restèrent loyaux, 20 furent désarmés et 47 autres se mutinèrent. À Delhi, les soldats et les paysans se rallièrent à l’empereur moghol Bahadur Shah Zafar, qui devint le porte-étendard âgé (et plutôt réticent) de la rébellion. Ils tinrent Delhi quelques mois et assiégèrent la Résidence britannique à Lucknow pendant cinq mois, avant de baisser les armes. L’épisode laissa des plaies ouvertes de part et d’autre. 


			

				

					Gandhi, athlète de la liberté (Découvertes Gallimard, 2008), de Catherine Clément, est un ouvrage passionnant, qui retrace admirablement la vie du Mahatma.


				


			


			Peu après, la Compagnie anglaise des Indes orientales fut liquidée, et le gouvernement britannique assuma directement le contrôle du pays. Il annonça qu’il soutiendrait les dirigeants des États princiers, en s’engageant à ne pas intervenir dans les affaires locales aussi longtemps qu’ils se montreraient loyaux envers lui. La première guerre d’Indépendance, dont les effets furent moins ressentis dans le sud du pays que dans le nord, n’en attisa pas moins partout des aspirations autonomistes.


			Le chemin de l’indépendance et la Partition


			Le désir de se libérer du joug étranger restait fort chez de nombreux Indiens. L’opposition aux Britanniques commença à croître au tournant du XXe siècle, avec à sa tête le parti du Congrès, la plus ancienne formation politique du pays, fondée en 1885. Le combat pour l’indépendance prit de l’ampleur à la suite des émeutes d’Amritsar (Punjab), en avril 1919, au cours desquelles un contingent de Gurkha de l’armée des Indes fut envoyé pour réprimer l’insurrection. L’officier en charge ordonna à ses hommes de tirer sur une foule désarmée qui manifestait pacifiquement, tuant quelque 1 500 personnes. La nouvelle du massacre se répandit comme une traînée de poudre à travers le pays, transformant un nombre impressionnant d’Indiens apolitiques en partisans du Congrès. C’est à cette époque que le Parti trouva un nouveau chef en la personne de Mohandas Gandhi, le futur Mahatma Gandhi (voir l’encadré p. 511).


			

				

					


				


			


			

				

					LE MAHATMA GANDHI


					Mohandas Karamchand Gandhi, l’une des plus grandes figures du XXe siècle, naquit le 2 octobre 1869 à Porbandar, dans le Gujarat. Après des études de droit à Londres (1888-1891), il partit pour l’Afrique du Sud, où il exerça le métier d’avocat. C’est là que le jeune Gandhi prit conscience des réalités politiques et entreprit de lutter contre les discriminations raciales auxquelles il était confronté. Il devint rapidement le porte-parole de sa communauté en Afrique du Sud, où il réclama l’égalité des droits pour tous.


					Quand Gandhi rentra en Inde, en 1915, la doctrine de la non-violence, ou ahimsa, était déjà au centre de son projet politique. Il s’astreignit à une vie simple et disciplinée, et créa à Ahmedabad l’ashram de Sabarmati, le premier ashram ouvert aux intouchables (appelés aujourd’hui dalits).


					Dès la première année, Gandhi remporta une victoire en défendant les paysans exploités du Bihar. C’est alors qu’il aurait reçu d’un admirateur le titre de “Mahatma” (grande âme). En 1919, l’adoption de lois discriminatoires, les Rowlatt Acts (qui autorisaient l’absence de jurés dans certains procès politiques), l’incita à poursuivre son action en lançant un mouvement de protestation national. Dans les jours qui suivirent ce hartal (grève), les passions se déchaînèrent dans le pays. Après le massacre de manifestants pacifiques à Amritsar (Punjab), Gandhi, profondément choqué, interrompit le mouvement sur-le-champ.


					En 1920, devenu l’un des ténors du parti du Congrès, il coordonna une campagne nationale de satyagraha (résistance passive) envers les autorités britanniques, qui fit naître un fort sentiment nationaliste et lui valut l’hostilité durable des Britanniques. Au début des années 1930, il fascina son pays et le monde entier par son fabuleux défi au gouvernement de Sa Majesté : à l’issue d’une longue marche d’Ahmedabad à Dandi (sur la côte du Gujarat) à la tête de milliers de partisans, Gandhi recueillit cérémonieusement, par évaporation, du sel de mer, bravant publiquement l’impôt britannique sur le sel tant honni ; à la suite de quoi il fut incarcéré. Relâché en 1931 afin de représenter le Congrès à la table des négociations à Londres, il conquit une partie du peuple britannique, mais ne put obtenir de concessions significatives de la part du gouvernement.


					Las de la politique, Gandhi abandonna le parti du Congrès en 1934. En 1942, il revint de façon spectaculaire sur le devant de la scène avec la campagne “Quit India”, qui exhortait les Britanniques à quitter le pays immédiatement. Jugées subversives, ses actions le conduisirent une fois de plus derrière les barreaux, avec la plupart des dirigeants du Congrès.


					Gandhi fut laissé à l’écart des âpres marchandages qui suivirent la Seconde Guerre mondiale, spectateur impuissant et désespéré des plans de partition, véritable tragédie à ses yeux. Il demeura presque le seul à prôner la tolérance et le maintien d’un pays unique. Son engagement en faveur des membres de toutes les communautés lui valut inévitablement la haine des extrémistes hindous. Le 30 janvier 1948, alors qu’il se rendait à la prière du soir, il fut assassiné par un fanatique hindou, Nathuram Godse.


					Dans l’Inde du XXIe siècle, Gandhi demeure un personnage clé de l’histoire du pays. Il est considéré comme le “Père de la Nation”.


				


			


			

				

					


				


			


			Après une trentaine d’années de campagne non-violente en faveur de l’indépendance de l’Inde, Gandhi finit par réaliser son rêve. Cependant, malgré son vœu que le pays demeure uni, celui-ci fut divisé en deux, suivant la demande du chef de la Ligue musulmane, Mohammed Ali Jinnah, qui revendiquait un État séparé pour les musulmans indiens. L’ancien Empire des Indes fut partagé entre l’Union indienne et le nouvel État du Pakistan.


			En 1947, la partition de l’Inde se solda par un bain de sang. Au cours d’échanges massifs de population, des trains de musulmans fuyant vers l’ouest au Pakistan furent arrêtés et leurs occupants massacrés par des hindous et des sikhs, tandis que ces derniers subissaient le même sort dans l’autre sens. Lorsque la situation revint à la normale, plus de dix millions de personnes avaient émigré et 500 000 avaient péri.


			L’Inde et le Pakistan devinrent des nations souveraines en août 1947. Les violences, les mouvements migratoires et l’intégration conflictuelle de certains États, en particulier le Cachemire, se poursuivirent. Le violent conflit autour du Cachemire – État majoritairement peuplé de musulmans, gouverné par un maharaja hindou et officiellement rattaché à l’Inde en octobre 1947 – perdure. À ce jour, il aurait fait 47 000 victimes. La plupart des actes terroristes visant des lieux touristiques en Inde, comme les attentats de Mumbai en 2008, ont un lien avec le Cachemire.


			La Constitution de l’Inde fut adoptée en novembre 1949. Après son entrée en vigueur le 26 janvier 1950, l’Inde indépendante devint officiellement une république.


			La transformation du Sud


			Les conséquences de la Partition ébranlèrent surtout le Nord, et notamment le Punjab, le Cachemire et le Bengale. Dans le Sud, la plupart des anciens États princiers acceptèrent facilement leur nouveau statut. À l’exception de Hyderabad, où l’armée indienne intervint et prit le contrôle du territoire en 1948. Des dizaines de milliers de musulmans furent massacrés par les hindous avant et après cette opération de “maintien de l’ordre”.


			

				

					Le Moghol blanc (Payot, 2008), de William Dalrymple retrace l’histoire de Hyderabad au siècle des Lumières sur fond de guerre coloniale. 


				


			


			Dans les années 1950, les États princiers et les provinces britanniques furent démantelés, et l’Inde du Sud fut divisée selon des critères linguistiques. En 1956, les frontières de l’État de Mysore furent redéfinies, pour donner naissance à un État agrandi, avec pour langue officielle le kannada. Il fut rebaptisé Karnataka en 1972.


			Le Kerala, de langue malayalam, fut constitué en 1956 par la réunion des États de Travancore (à l’exception de l’extrémité sud, de langue tamoule), de Cochin (aujourd’hui Kochi) et de Malabar (qui dépendait auparavant de la présidence de Madras). Aux élections législatives de 1957, il devint le premier État du monde à élire un gouvernement communiste dans un cadre démocratique et constitutionnel. L’intérêt que les maharajas de Travancore et de Cochin avaient toujours montré pour l’éducation et les services a perduré. De nos jours, le Kerala reste l’un des États indiens les plus tournés vers la culture et les plus progressistes.


			

				

					


				


			


			

				

					Le film Gandhi, de Richard Attenborough (1982), avec Ben Kingsley, Candice Bergen, John Gielgud et quelque 300 000 figurants, illustre bien la marche de l’Inde vers l’indépendance.


				


			


			L’Andhra Pradesh fut également créé en 1956, par le regroupement de l’Andhra (nord de l’ancienne présidence de Madras) de langue télougou et des régions qui parlaient autrefois cette langue dans le giron de Hyderabad. En 2014, ces dernières ont obtenu leur réunion au sein d’un nouvel État, le Telangana (avec Hyderabad comme capitale), après avoir longtemps dénoncé les négligences et l’exploitation dont elles étaient victimes au sein de l’Andhra Pradesh. Il faudra en revanche attendre des décennies avant que la nouvelle capitale de l’Andhra Pradesh, Amaravati, soit entièrement achevée. 


			L’État de Madras devint le Tamil Nadu en 1968. Il comprenait depuis 1956 les régions de langue tamoule de l’ancienne présidence de Madras, ainsi que le sud de l’ancien royaume de Travancore.


			La création du Maharashtra fut l’une des formations sur des critères linguistiques les plus contestées. Après l’Indépendance, le Maharashtra occidental et le Gujarat formèrent l’État de Bombay, qui intégra en 1956 des régions de langue marathe de Hyderabad et du Madhya Pradesh. En 1960, après des heurts provoqués par les Marathes et les Gujaratis, l’État de Bombay fut divisé en deux. C’est ainsi que furent constitués les États actuels du Maharashtra et du Gujarat.


			

				

					Nehru, l’invention de l’Inde (Seuil, 2008), de Shashi Taroor, est une bonne biographie de cette figure majeure de l’Inde du XXe siècle.


				


			


			La France abandonna Pondichéry (Puducherry) en 1954, 140 ans après l’avoir récupéré des Britanniques. Ce Territoire de l’Union (Union Territory, sous administration du gouvernement de Delhi) est doté d’une relative indépendance. Le Lakshadweep (qui englobe l’archipel des Laquedives) obtint à son tour le statut de Territoire de l’Union en 1956, tout comme les îles Andaman et Nicobar.


			En dépit des multiples remaniements géographiques, Goa demeura longtemps sous contrôle portugais. Malgré l’existence de revendications indépendantistes depuis le début du XXe siècle, le gouvernement indien ne souhaitait pas reprendre l’État de force, comptant sur le départ volontaire des Portugais. Devant leur refus, il finit par envoyer en décembre 1961 l’armée, qui ne rencontra guère de résistance. Goa fut tout d’abord un Territoire de l’Union. Après la scission avec Daman et Diu (Gujarat), en 1987, il devint officiellement le 25e État de l’Union indienne.
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